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      Tandis que Jean-No et ses proches découvraient la tribu Na’Oundele aux confins du pays, les avions français profitaient d’incidents sur une frontière pour détruire toute la force aérienne du Mambesi. De son côté, Pilar infiltrait la contre-révolution pilotée par le mystérieux Phi et, avec l’aide de Geoff, redevenu simple civil, démantelait un réseau de trafiquants.


       


      Né en 1959 à Lyon, auteur de plus de vingt romans, Ayerdhal a été deux fois lauréat du Grand Prix de l’Imaginaire et a reçu en 2011 le prix Cyrano pour l’ensemble de son œuvre.
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      Chapitre 28


      Même s’ils ont des manières étranges pour ‘Ounda et qu’ils provoquent souvent des rires par leurs attitudes, les toubabs de Ndidi se sont adaptés aussi vite qu’ils ont été adoptés. Après deux jours, les enfants les ont surnommés babous ; depuis, tout le monde s’est mis à en faire autant. Babou Jean-No est même devenu une sorte de consultant honoraire du conseil des Na’Oundele pour tout ce qui touche aux problèmes pratiques que rencontrent les différents villages. L’air de rien, il a un don d’écoute et d’observation peu commun et, si sa façon d’analyser les situations est loufoque au point d’en être incompréhensible, elle débouche généralement sur une proposition immédiatement exploitable avec les moyens dont ‘Ounda dispose et, quand un problème le met en difficulté, son imagination finit toujours par trouver une solution en apparence délirante que babou Rup-Lee ou babou Juan-Mi parviennent à adapter pour la mettre en œuvre.


      Rup-Lee est un homme de bon sens qui ne rechigne pas à la tâche, Juan-Mi un monstre d’efficacité tranquille que rien ne perturbe. Ils disposent chacun d’une case dans les villages où ils enseignent, mais ils rendent souvent visite à Jean-No, chez qui ils logent en dehors de ce qu’ils appellent les jours ouvrables. L’avant-dernier arrivant – il n’est là que depuis un mois – est un crétin qui ne fait même pas exprès d’être vaniteux mais qui s’en sort très bien avec les enfants et qui, à son corps défendant, plaît suffisamment aux femmes pour qu’elles le protègent de ses maladresses. Il a hérité du sobriquet de babou Pollo, qui s’est transformé en baby Chicken dans la bouche des autres toubabs, ce qui le dérange manifestement moins que le 13 que lui attribue le toubab arrivé deux semaines après lui : babou Anton.


      E’unli ne se sent pas plus d’affinité avec Anton qu’avec Apollo, mais la sensibilité que l’un cache derrière une rudesse excessive lui est plus supportable que celle affectée qui sert à masquer la vacuité de l’autre. Elle n’a, de toute façon, que très peu de contacts avec Apollo, qui passe beaucoup de temps dans les villages éloignés, et Anton s’efforce de l’éviter. Cette après-midi, ils se retrouvent pourtant tous ensemble autour du point de captage qui servira à alimenter le réseau d’irrigation imaginé par Jean-No. Les uns pour étudier les problèmes techniques que le projet soulève, E’unli parce qu’il est de tradition que la guérisseuse s’assure de la pureté de l’eau d’un nouveau puits, même si tous les animaux l’ayant goûté n’ont manifesté aucun trouble.


      E’unli boit donc l’eau, beaucoup d’eau, et s’assoit à côté de l’ouvrage conçu par Rup-Lee et Juan-Mi en attendant que sa vessie exige une vidange et qu’elle puisse faire semblant d’étudier son urine pour garantir l’eau propre à la consommation sous le regard respectueux des Na’Oundele les ayant accompagnés. Parfois, la fonction de guérisseuse nécessite une mise en scène d’un ennui fastidieux. La captation s’effectue à flanc de montagne dans une rivière souterraine qui plonge en profondeur dans la terre avant de former une nappe phréatique inaccessible depuis le plateau. Elle délivre une eau dont le seul défaut est d’être légèrement calcaire, comme Jean-No l’a vérifié de manière beaucoup plus scientifique quand Rup-Lee l’a découverte.


      Ils sont sur le chemin du retour quand ils entendent le premier « dum ». Lointain, mais net. E’unli écarte les bras, tout le monde se fige.


      Dum dum.


      — Tam-tam ? demande Jean-No.


      — Ça existe encore ? s’étonne Apollo.


      Elle lève un doigt pour leur intimer de se taire.


      Dum, dum dum… dum dum… dum dum.


      Elle profite du court silence qui suit obligatoirement cette série.


      — Gros problème. Taisez-vous tant que je ne vous autorise pas à parler.


      Les dum reprennent, exactement la même séquence, mais depuis un autre endroit. Puis un autre tam-tam se superpose à celui-ci. Le message est relayé de village en village. Quand ils s’interrompent, elle lâche très vite :


      — C’est une alerte générale. Continuez à vous taire.


      Dum. Attention.


      Dum dum. Écoutez.


      Puis les dum s’enchaînent pour délivrer leur message. Pendant que les autres villages le relaient, elle explique :


      — Des étrangers ont pénétré en ‘Ounda par la forêt. Nombreux et armés. Tout le monde doit regagner son village. Le conseil est convoqué. Nous n’en saurons pas davantage avant d’être rentrés, alors au pas de course !


      — Une seconde, dit Anton en se tournant vers ses compagnons d’armes. Soldats, vos paquetages sont où ? demande-t-il.


      — Chez moi, répond Jean-No pour tous.


      — Même le tien, 13 ?


      Apollo approuve du chef.


      — J’ai considéré que c’était plus…


      — Tu as bien fait. Maintenant, on se remue les guiboles et on reste ensemble !


      Ils ont tous l’air grave, mais aucun d’eux ne manifeste la moindre émotion et ils obéissent d’un même élan, s’efforçant de suivre le rythme impulsé par les Na’Oundele, qui prennent soin de ne pas les distancer ni de mettre en difficulté leur guérisseuse… laquelle leur en est à peine moins reconnaissante que Jean-No. Elle n’a plus 20 ans et elle n’a jamais été une bonne coureuse.


      Si le conseil prend souvent son opinion et l’informe de ses délibérations, il invite rarement E’unli à assister à l’intégralité de leurs débats. En général, ses membres commencent par discuter entre eux, la font mander pour qu’elle exprime son point de vue et la renvoient avant de discuter encore et, le cas échéant, de prendre une décision. Comme elle s’y attend, ils ne prennent que le temps de convenir que sa présence est indispensable et la convoquent aussitôt qu’ils sont tous réunis. Ils sont confrontés à quelque chose qu’ils ne connaissent pas et ils ont peur.


      E’unli ne reste pas longtemps. Elle écoute le rapport des chasseurs qui ont aperçu les étrangers et celui des représentants du village forestier qu’ils ont approché sans y pénétrer, puis se retire d’elle-même en déclarant qu’elle doit prendre l’opinion des toubabs avant de formuler une recommandation.


      Les toubabs en question l’attendent dans la maison-école, assis sur les tables des enfants, face au bureau de l’instituteur sur lequel trône ce qu’elle pense être un émetteur-récepteur militaire – très différent du seul appareil dont tout ‘Ounda dispose pour communiquer avec le reste du Mambesi et qui ne fonctionnait déjà plus avant qu’elle devienne guérisseuse. Elle n’est pas surprise que ce soit Anton qui se tienne derrière le bureau de Jean-No. Même si Apollo était le plus gradé d’entre eux durant l’opération Rainbow, Jean-No lui a expliqué qu’Anton est de loin le plus expérimenté et le plus compétent de tous.


      Ils se lèvent quand elle entre. Elle s’assoit sur le bord de l’estrade. Anton vient prendre place à côté d’elle.


      — Un premier groupe de camions a franchi la frontière en milieu d’après-midi par ce que nous appelons la piste du bois. Ils roulaient vite et ils ne se sont pas arrêtés à hauteur de notre principal village en forêt.


      — Des éclaireurs, commente Anton. On voit le village depuis la piste ?


      — Non, il est d’ailleurs inaccessible pour des véhicules de plus de deux roues, mais tout le monde sait où il se trouve des deux côtés de la frontière, même si les visiteurs sont rares.


      — Nous y avons quelqu’un ?


      — Vous, tu veux dire ? Non. Ils ne gardent pas un très bon souvenir des derniers blancs qui y sont passés. J’essaie de convaincre le conseil du village de s’ouvrir un peu, au moins pour scolariser leurs enfants, mais ça prendra du temps. (Curieusement, cela paraît soulager Anton. Elle continue :) Les éclaireurs se sont divisés en deux au croisement de la piste de Mambala et de celle de l’or. Les deux se sont arrêtés à l’orée de la forêt.


      — Ils s’assurent que personne ne surgira à l’improviste, explique Anton. J’imagine que des forces beaucoup plus importantes ont ensuite franchi la frontière.


      E’unli secoue la tête :


      — Seulement six grosses jeeps bizarres, comme en utilisent les militaires, dont deux avec ce que je crois être des antennes paraboliques, d’après la description.


      — Des blindés légers, probablement, et des antennes pour contrôler les communications et brouiller certaines fréquences. C’est tout ?


      — Non, tous les villages et hameaux ont été survolés à basse altitude par des hélicoptères.


      Anton fronce les sourcils.


      — Combien d’hélicos ? Quelle forme ? Quelle taille ?


      — Deux, si ce sont les mêmes qui ont fait le tour. Et je ne peux pas t’en dire plus, les Na’Oundele ne connaissent rien aux équipements militaires.


      — Ok. Je ne comprends pas pourquoi ils ne sont pas montés jusqu’ici, mais on ne devrait pas tarder à les voir.


      E’unli secoue encore la tête.


      — La nuit tombe.


      — Et la température aussi, du moins sur le plateau. S’ils sont équipés de matériel infrarouge, la nuit leur facilite la tâche.


      — Pour faire quoi, sergent ? intervient Juan-Mi. Mitrailler une tribu qui chasse à l’arc et à la sagaie ? Contrairement à la forêt et aux pistes qui la traversent, le plateau n’est pas un objectif stratégique, et encore moins la montagne. À partir du moment où ils contrôlent la jungle, ce qui est ici est coincé ici.


      — La radio, Juan-Mi. La vieille radio qui est dans l’ancien poste militaire et qui pourrait permettre aux Na’Oundele de prévenir Mambala. Puisqu’ils ont l’air de bien savoir ce qu’ils font, ils en connaissent l’existence.


      — Dans ce cas, ils savent aussi qu’elle est inutilisable, sergent, objecte Jean-No. Même moi, je ne pourrais pas la réparer.


      Anton pointe le pouce vers la table derrière lui.


      — S’ils en savent tant, ils peuvent savoir que les Na’Oundele hébergent cinq étrangers susceptibles de disposer de leur propre moyen de communication. Mais Juan-Mi a raison, qu’ils puissent ou non nous brouiller, nous ne sommes même pas un objectif secondaire et nous ne leur donnerons aucune raison de le devenir.


      — Nous ne prévenons pas le QG ? s’inquiète Rup-Lee.


      — Pour franchir la frontière, ils ont dû prendre le contrôle du poste qui la garde. À heure régulière, plusieurs fois par jour, chaque poste frontière communique avec Mambala ou Kimbesi. Des phrases convenues d’apparence anodine permettent à son interlocuteur de décider s’il adresse son rapport librement ou sous la contrainte. À l’heure qu’il est, soit l’état-major des armées connaît la situation du poste frontière qui nous intéresse et tout le monde est sur le pied de guerre, soit…


      Il s’arrête net et ses traits se creusent.


      — Soit ? demande Apollo.


      Anton ne répond pas. E’unli le fait pour lui :


      — Je ne vous ai parlé d’aucun échange de coups de feu, parce qu’aucun chasseur ne nous en a rapporté alors que certains ont assisté au franchissement de la frontière. Elle a pu être ouverte par ceux qui en avaient la charge.


      Elle les regarde tous imaginer ce que cela implique. Elle n’en a pas une idée précise, mais elle sent, à la concentration qui plisse le front d’Anton, dont la réflexion a pris de l’avance sur celle des autres, que ce n’est pas simplement préoccupant. Quand le regard d’Anton fait le tour de celui de ses compagnons, ils sont tous parvenus à la même conclusion.


      — Il faut prendre le maquis, sergent, dit Jean-No.


      — Nous y sommes préparés, approuve-t-il. E’unli, nous allons avoir besoin d’un guide pour approcher les forces qui ont franchi la frontière. Nous devons les évaluer et informer l’état-major. Comme l’a dit Juan-Mi, ‘Ounda n’est pas un objectif, mais, suivant la tournure que prendront les choses, le village pourrait être en danger… nous le mettons en danger, et nous ne pouvons pas nous servir de notre radio ici sans attirer l’attention sur vous.


      — Tu penses que ce n’est pas une simple incursion ? demande-t-elle.


      — Je le crains, en tout cas. D’autres postes frontières ont pu tomber un peu partout dans le Nord : nous n’avons pas vraiment la cote dans certaines tribus favorables à l’instauration d’une charia et, si elles se soulèvent, c’est la voie royale vers Mambala. Les jours qui arrivent risquent d’être très moches.


      — Si tu avais quelque chose à recommander au conseil ?


      — Le repli vers les montagnes.


      — Jamais le conseil n’acceptera ça.


      Anton soupire.


      — Alors faites-vous tout petits et croisez les doigts.


      E’unli se lève.


      — Préparez-vous à partir, je reviens dans une heure, deux au maximum, avec quelqu’un qui pourra vous guider dans la jungle.


      Sans surprise, le conseil ne veut rien entendre. ‘Ounda a quelquefois été traversé, les Na’Oundele ont de temps en temps dû cohabiter avec des intrus, personne ne les a annexés, personne n’est resté, jamais, et ce qui se passe ailleurs ne les concerne pas. Ils attendront le temps qu’il faudra attendre. E’unli retourne à la maison-école avec au ventre une colère qui siérait davantage à Ndidi et dont elle espère que celle-ci saura en enseigner la maîtrise à Me’elu.


      — Tu es seule ? s’étonne Jean-No en la voyant entrer.


      Des sacs à dos comme elle n’en a jamais vu sont alignés contre un mur, ils portent tous une tenue étrange et bigarrée. En guise de réponse, elle tire sur la lanière qui maintient la besace dans son dos pour qu’elle soit visible sur son flanc.


      — Je ne connais pas la forêt aussi bien que Ndidi, dit-elle, mais aucun chasseur ne saurait m’y trouver si je décidais de m’y cacher.


      Elle sait très bien pourquoi ses pensées s’obstinent à évoquer Ndidi. Abandonner le village au moment où il a le plus besoin de sa guérisseuse est précisément la sanction que Ndidi aurait infligée au conseil pour le punir de sa stupidité. Totalement irresponsable.


      Tu me manques, ma sœur d’esprit. Et, même si je suis sûre que je n’ai pas à t’envier, j’aimerais que nous puissions parfois échanger nos rôles.
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